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D É P A R T E M E N T OU N O R D 

CANDIDAT INDSPLSDANT 

E. FIÉ VET 
S u c r e 

Cultivateur e t Fabricant de 
à Sin et a Masuy 

M A I R E r>K M A 8 N Ï 

M e m b r e d u C o n s e i l g é n é r a l d u N o r d 

ROUBAIX, LE 20 JANVIER 1885, 

L'ÉLECTION DE SENS 
U n e é l ec t ion lég i s la t ive a e u l i eu d i m a n ­

c h e à Sons ( Y o n n e ) , en r e m p l a c e m e n t de 
M. Guichard, e n voic i le résultat : 

Inscrits : 19.208. — Votants : 15,448 
Javal, républicain 8.780 ELU 
De Foutaise, monarchiste. . . . 6.715 

L'Yonne est un d e s dépar tement s o ù le 
parti républ ica in «e croyai t t e l l ement maître 
de la s i tuat ion qu'i l ne redoutait a u c u n e 
oppos i t i on . 

L a lutte paraissait imposs ib l e , les couser -
teurs d é c o u r a g é s a v a i e n t r e n o n c é a présen­
ter d e s candidats , c'est au point qu'aux é lec ­
t ions générâtes d e 1 8 8 1 , l es s ix candidats 
républ ica ins furent é lus dans les six c ircons­
cr ipt ions sans concurrents . 

Il y a q u e l q u e s m o i s , M. Mathé, député d u 
dépar tement , mourut; o n procéda à son r e m ­
p l a c e m e n t e n d é c e m b r e dernier , ot c'est le 
conserva teur M. Garnier, qu i , à la grande 
stupéfact ion d u parti minis tér ie l , était é iu 
d é p u t é d 'Aval lon . 

U n s e c o n d député d u m ê m e d é p a r t e m e n t , 
M. Guichard étant mort , c'est à sou rempla­
c e m e n t que l'on procédait hier à S e n s . 

U n candidat républ ica in , jou i s sant d 'une 
grande notor ié té , M. Javal , dont le père 
avait pendant de l o n g u e s a n n é e s é té d é p u t é 
de la c irconscript ion, se présentait . Etait-il 
poss ib le d e lutter f que l l es chances pouva ient 
avoir un candidat conserva teur dans u n e cir­
conscript ion où e n 1881 M. Guichard avait 
é té é l u sans concurrents par i:2,o8:} voix sur 
1 3 , 0 0 0 inscri ts; dans une circonscript ion o ù 
e n 1 8 7 6 , un caudidat conservateur auss i e s ­
t imé et aussi c o n n u q u e M. Kaudot, n'avait 
réuni que a , 2 l 2 vo ix contre 1 1 , I M d o n n é e s 
au candidat républ icain. 

L e succès de M. Garnier avait b ien r e n d u 
q u e l q u e courage a u x conservateurs , mais ne 
s 'exposait -on pas à délruiro l'effet produit 
par ce s u c c è s e n présentant à S e n s contre M. 
Javal , un candidat conservateur , ne courait-
on pas au d e v a n t d 'uu échec pi toyable ? 
Etait-ii prudent e t habi le de lutter pour a s ­
surer aux ministér ie ls un tr iomphe éclatant 
qu ' i l s considéreraient c o m m e la revanche de 
l'élection d 'Aval lon . 

Ces cons idérat ions furent sur le point de 
déterminer les conservateurs à n e pas présen­
ter de caudidats ; c 'eût é t é u n t o n jet une 
faute ; ils se sont h e u r e u s e m e n t rav i sé s , et 
quo ique b ien tard ivement , s ix jours ^seule-
m e n t avant l 'é lect ion, i ls ont présenté un 
candidat , l honorable M. de Fonta ine . 

On connaît le résultat , M. Javal est é lu par 
8 , 7 8 0 vo ix , perdant 3 , 7 0 3 vo ix sur le précé­
d e n t scrut in; M. d e Fonta ine obt ient 6 , 7 1 3 
voix dans u n e c irconscript ion o ù , il y a trois 
a n s , l e s conservateurs n'osaient m ê m e pas 
se présenter , réunissant 3 , 4 0 3 suffrages _de 
p l u s q u e M. Kaudot n'en avait réuni en 1 8 7 6 . 

Voi là le résultat ohtenu en q u e l q u e s j o u r s 
d e c a m p a g n e é lectorale . Si la candidature de 
M. d e Fonta ine avait é t é présentée au d é b u t 
d e !a période é lec tora le , le chiffre d e s vo ix 
conservatr ices eût cer ta inement é t é encore 
p lus cons idérable . Mille voix d é p l a c é e s et M. 
d e Fonta ine était é iu ; c'était un s i è g e c o n q u i s 
a u profit d e s conservateurs d a n s une c ircons­
cription où les opportunis tes pensa i en t être 
l e s maîtres ind i scuté s . 

Cette é l ec t ion , c o m m e les p r é c é d e n t e s , té­
m o i g n e d'un retour m a r q u é d u p a y s v e r s l e s 
doctrine» conservatr i ce s ; e l le accentue le 
m o u v e m e n t d e désaffection et d e d e g o ù t 
qu 'éprouve le corps électoral pour la R é p u -
pl ique opportunis te . 

Ce m o u v e m e n t de l 'opinion s'all irmera 
d e plus eu plus j u s q u ' a u x é lec t ions généra le s 
pour le r e n o u v e l l e m e n t d e la Chambre . 

L e s u c c è s , imposs ib le il y a trois a n s , est 
aujourd'hui probable . Il s e r a certain si les 
conservateur* savent s 'organiser et 

Non seulement la prédilection du Saint-Père 
pour la France —qu' i l ne confond pas arec son 
gouvernement—n'a pas diminué, mais il songe 
si peu à une « rupture » qu'il a décidé de tenir 
un consistoire spécial pour préconiser les évo­
ques français récemment nommés. On dit même 
que, dans un autre consistoire, il donnerait à 
U i'rance deux chapeaux cardinalices. 

Quant aux dires de certains journaux au su­
jet de S. Exe. Mgr di Rende, qui , d'après eux, 
ne reviendrait pas à Paris, ils ne méritent pas 
même d'être relevés. 

UNS 0OISTI0N A LAQUELLE IL ÏAII! RIPOKDSE 

Les questions électorales dominent chez tous 
nos gouvernants ; on i"a bien vu lorsque M. 
Julrs Ferry n'a pas craint de dire à la commis­
sion du budget qu'il ne fallait pas parler de 
nouveaux impôts avant les élections. 

Il est encore sans doute beaucoup d'autres 
points sur lesquels le ministère juge prudent 
de garder le silence, afin de sauvegarder, 
autant que possible, sa situation électo­
rale. Il a raison, d'ailleurs, car si le pays con­
naissait bien toute la politique gouvernemen­
tale, ce n'est pas seulement sous le mépris , 
c'est sous la colère publique qu'il tomberait . 

De cette polit ique, nous voulons donner un 
nouvel exemple , et nous posons nettement cette 
question au gouvernement : 

Un traité de commerce avee l'Angleterre ne 
vient-il jias d'être signé récemment f 

Il faut absolument une réponse à cette ques­
tion, car il s'agit des intérêts les plus graves 
du commerce français. Ce nouveau traité, en 
effet, loin d'améliorer sa situation, met l'indus­
trie française, plus encore qu'aujourd'hui, à la 
merci de la concurrence anglaise. Si nous ne 
nous trompons pas. la très grande majorité des 
(Chambres de commerce avait protesté contre 
la conclusion d'un traité de commerce a n ï l o 
français, et jusqu'ici on avait espéré pouvoir 
éviter cette conclusion, qui peut être considé­
rée comme une eatastrophe commerciale . 

Nos maîtres en ont jugé autrement. Mais en­
core devraient-ils le dire et ne point retarder 
la révélation d'un fait de cette importance. Au­
trement, on serait en droit d'inférer qu'ici en­
core.on n* veut rien dire avant les élections. Il 
faut donc absolument, encore une fois, une ré­
ponse à notre question sur l'exécution de ce 
traité, que M. de Lauessan , le futur sous-se­
crétaire d'Etat de la marine, déclarait, il n'y a 
pas longtemps, avoir vu. 

Où passent les ressources des agriculteurs 

Si jamais contribuables ont eu raison de se plain­
dre, ca sont bien las cultivateurs, accablés d'im­
pôts, ruinés p»r la concurrence des étrangers,pour 
qui M. Jutas Ferry, l'ami de M. Bismarck, est plein 
de tendresses. 

On a établi que les agriculteurs, eux _ spéciale­
ment, paient plus da 900 millions d'impôts. 

Eh bien ! savez-vous où passe cette masse énor­
me d'.-.tgent, si péniblement prélevé sur le produit 
de votre travail, tandis que la misées des temps 
vous force à boira de l'eau et à rogner le pain de 
vos entants. 

Plus de 800 millions sont uniquement gaspillés 
en dépenses militaires, pour la ministère de la 
guerre, pour calui de la marine ; et si bien gaspil­
lés, qae l'en a laissé pendant de loiigs ncois nos 
malheureux petits soldats, use poignée d'homme-, 
sans secours, tout là-bas, au Tonkin, massacre» 
par des milliers de Chinois. 

Nitre ftatte n'a plus de bateaux d-a transport 
propres à tenir la mer. Il faut lou >r des paquebots 
pour transporter les nommas et las munition?. 

Nés officiers de marine sont toujours ausd dé­
voués, aussi braves ; mais le gouvernement oppor­
tuniste a si bien su les blassar par son intolérance 
et ses injustices, que depuis dix ans on les a vus 
quitter en massa une cArrière pleine di déboiras, 
at ceax qui .sont restés n'ont • leur disposition, 
malgré le* centaines de millions donnas 9.a;is comp­
ter par le pays, qu'un matériel souvent insuffi­
sant. 

Voilà où passe votre argent, contribuable» des 
campagnes. L'an dernier, le Tonkin nous a d-qà 
coûté bion plus de 100 millions. Nous somm-s 
an 2<) janvier, et il y a déjà près de 50 mil­
lions destinés à cette folle aventure. Peut-être 
sont-ils dévorés par avance. . . 

Voilà le gàcbis dont nous vous parlons saris 
cesse. Voilà les gaspillages qui sa pratiquent sous 
vos yeux. Voyons, il est bien temps que colac'sse 
et, pour cela, commencez à repousser, par vos 
bulletins de vote, tous les fauteurs et tons les com­
plices de ces criminels gaspillages. 

LA CURÉE 
Da 1869 à 1885, les traitements fix*s des fonc­

tionnaires et employés de l'Etat so sont augmentés 
de 153 millions. 

C'est-à-dire que chaque année, nous payons 153 
millions de plus qu'en 1869 pour alimenter une 
foule de nouveaux venu* dans l'administration — 
les frères, les amis, les cousins, tas neveux et les 
protégés des innombrables et dangereux parasites 
appelés an pouvoir par la poussée opportuniste. 

Avec 150 milli&ns par an, bien employés, on en 
supprimerait des impôts ! 

Le malheureux contribuable serait singulière­
ment débarrassé, si l'on consacrait ce* 15 j mil­
lions, chaque année, à le dégrever des taxes créées 
en 1871. 

En quatre ou cinq ans, les charges dft la France 
seraient ramenées au taux de ta70. C'eut là qu'on 
se moquerait de la concurrence étrangère 1... 

Oui, mais il faut donner ces 150 millions, chique 
année, aux frères et aux amis, dans les bureaux 
des ministères... 

C'est la curéo ministérielle ! . . . , 

Say, affirment qne la vie à bon marehé doit être 
l'objectif, le but suprême, ou ceux qui soutiennent, 
comme M. Pouyer-Quertieri qu'il tant d'abord as­
surer le travail, le salaire, et que la question de 
vie à bon marché, toute relative, ne vient qu'eu 
second lieu ? 

Le pain à 2 sons la livre, c'est bien séduisant, 
mais si l'onvrier n'a pas de travail, où prendra-
t-il ces 2 sous ? 

Les opportunistes ne connaissent pas ces hésita­
tions et ne se donnent pas tant do mat pour trouver 
la vérité ; lotir unique mobile étant l'intérêt élec­
toral, ils ne cherchent pas à se faire une opinion 
raisohnéeet, après avoir soutenu les idées de libre» 
échange, ils se déclarent aujourd'hui pnitisans 
d'un relèvement de droits parce qu'ils supposent 
devoir rallier ainsi leurs électeurs désabuses. L'o-
pinien de ces gens-là n'a donc aucuns valeur, au 
point de vue économique, leur conviction habitant 
leur poche. Passons aux gens sérieux. 

L'école libre échangiste prétend parler au nom 
de la liberté qui n'admet, selon elle, aucune res­
triction ; elle dénonce la protection comme un OH-
trage à la raison, au progrès et réclame le rappro­
chement intime des nations entre elles par la l i­
berté absolue des échanges. 

Les partisans de la protection sont moins exclu­
sifs. Ils n'hésitent pas à reconnaître le eôté sédui­
sant du libre-éobange, ils pensent qu'en effet les 
peuples, en matière économique comme en matière 
politique, s'acheminent vers la liberté, mais que, 
si nous ne pouvons être indifférents au pregrès et 
à l'avenir de l'humanité, nous sommes avant tout 
Français et ne devons pas sacrifier à l'intérêt 
éventuel et hypothétique de l'humanité tout en­
tière celui da pays auquel nous appartenons et qui 
nous est devenu pies cher encore depuis ses mal­
heurs 

Ainsi, selon les économistes, le libre-échange 
doit être proclamé immédiatement comme un 
dogme, sans souci de ses conséquences immé­
diates ; suivant les protectionnistes, au contraire, 
le régime de la liberté absolue des changes ne 
pourra triompher que lorsque les peuples auront 
atteint un même degré de culture et de puissance, 
et il importe tout d'abord de développer par tous 
les moyens possibles la puissance et la richesse du 
pays. 

Veuton des exemples, List, l'économiste al le­
mand, nous en donne de probans : « L'histoire 
économique de l'Angleterre présente trois périodes 
distinctes : au début, liberté absolue, alors que la 
production industrielle est presque nulle et que le 
pays échange ses produits naturels contre les ob­
jets de fabrication étrangère ; quand la marine et 
l'industrie ont acquis une certaine importance, 
exclusion d^ la marine et du commerce étranger ; 
quand la puissance maritime et commerciale est 
à son apogée, la liberté reparaît. » Voilà tout le 
système, il est simple, à la portée de tous, l'Amé­
rique s'y conforme et aussi l'Allemagne. 

Mais, disent les libre-échangistes, il est insensé 
de fabriquer soi-même ce qu'on peut se procurer 
au dehors à plus bas prix, blés ou tissus ; les 
droits protecteurs sont donc des monopoles qui 
favorisent les industriels ou agriculteurs awr dé­
pens des consommateurs ! 

Leurs adversaires répondent d'abord que, la 
paix universelle n'existant pas, il faut bien con­
server toutes sortes d'industries, à commencer par 
l'industrie agricole, pour sauvegarder notre indé­
pendance en cas de guerre, et, en second lieu, 
que la protection permet à l'industrie de se déve­
lopper, fait, pour ainsi dire, son éducation, et as­
sure à la nation pour l'avenir la richesse maté­
rielle. Un pays qui protège son agriculture et son 
industrie agit, dit-on, absolument comme le père 
de famille qui fait un sacrifice matériel pour ap­
prendre à ses enfants un Métier lucratif. 

Si l'industrie, menacée par l'étranger, se "plaint 
d'être insuffisamment protégée, que devons-nous 
donc dire, nous, cultivateurs, qui ne sommes pas 
protèges du tout ? 

Les économistes acceptent ce raisonnement : 
« (.'est crai, dirent-ils, il y a inégalité; le mal­
heur de l'agriculture c'est'précisément qu'elle n'est 
pas protégée du tout, alors que l'industrie Tttt 
encore dans une certaine mesure. Le remède est 
tamjile.il /aut a ultre toutes (es barrières,procla­
mer la liberté commerciale absolue, et alora si 
l'a.// îjult.ae cend ses produits à bon compte, du 
ne tin* vile pourra ne procurer à bon compte les 
produits da l'industrie. » 

La résultat de i'exp rtanc-) M serai;, m Uhjurau-
sem-.-nt pas douteux; l'industrie, déjà atteint», se­
rait en p*u do temps complètement ruinée comme 
l'agriculture, la mémo ettiee devant produira le 
mèiiie effet. Qu'on nous permette une hypothèse : 
Etant donné que le rêve des économistes est la vie 
à bon marché, je suppose que l'Angleterre s'engage 
a BetU fournir gratuitement tous las articles ma­
nufacturés qui nous seront util«s, quo l'Amérique, 
l'Australie et l'Inde s'engagent également à nous 
nourrir gratuitement avec leui blé et leurs bes­
tiaux. Nous voilà nourris et vêtu* gratis et MM. 
les économistes qui demandent la vie a bon mar­
che devront être au combla de leurs vœux. Ose­
raient-ils cependant nous conseiller d'accepter ces 
offre* qui auraient pour conséquence la fermeture 
immédiate da nos usines es l'abandon absolu de 
nos champs ? Dos usines désertes et des terras en 
triche, c'est-à-dire la France ruinée, eeeemnt de 
compter au nombre des nations, voila donc à quoi 
aboutirait ce rêve delà vie à bon marché ? 

Coux-là préparent plus sûrement, selon nous, 
l'avènement de la liberté commerciale, qui, ptaçant 
tontes nos industries dans los mêmes coniiiions de 
lutte, appelleront notre agriculture dans le droit 
commun, c'ost-à-dire, quoi qu'en disent les écono­
mistes, «Vans ta droit douanier. Aux esprits géné­
raux, mais utopistes, qui nous invitent à ouvrir 
nos portes toates grandes à l'étranger, nous répon­
drons ce que le général Grant, ancien président 
dos Etats-Uni', répondait en 1879 à la chambra de 
commerça de Manchester : « Messtaurs, l'Angleterre 
s'o^t servie du système protecteur pendant deux 
cents ans; elle l'a poussé à outrance et s'en est très 
bien trouvée,car c'est grâce à ce»ystèmo qu'elle doit 
«a puissance indu s tri ;lle,cela ne fait aucun doute. Eh 
bien 1 messieurs,je connais assez mes c o u p itriotes 
pouroroirequa.dansdeuxcints ans, quand l'Améri­
que aura tiré du système protecteur tout ce qu'elle 
en peut tirer, etta marchera résolument avec le 
libre-échange ! » 

Veuillez agréer, etc. 
On cultivateur 

reulent 

ag ir . 

Nous lisons dans le îdand» .-
Le Figaro a publié hier, sous ta titre : « Une 

runture. une note annonçant - une modification 
prochaine de la politique pontitteale » et disant 
nue • la Frauce éprouverait la première les 
effets de ce changement dans les disposit ions 
publ iques du Saint-Siège ». 

Une dépêche qui nous arrive ce matin de 
Home nous doonepréc , sèment dés informations 
qui contredisent d'une faeon absolue celles du 
Figaro. 

LETTRES DE U CAMPAGNE 
U t o p i e e t r é a l i t é 

19 janvier 1885. 
Monsieur la Directeur, 

La discussion du projet sur la relèvement des 
droits de douane ne s'engagera, si elle s'engage, 
que le mois prochain, puisque les Chambres ont 
jugé à propos de se donner congé.Peut-être n'est-il 
pas inutile, avant qne la bataille commence — et 
elle sera chaule , — du poser la que.s'ion le plus 
simplement possible en la dégageant à la fois de-
exagérations et des considérations trop spéciales. 

Qui croire, qui suivre, csux qui, eomme M. L. 

démiciens, car il était de )a maison, M. Jtues 
Ferry, car il était athée, et puis des amis . Pour 
un h o m m e d'esprit, il faut convenir qu'il a etî 
un enterrement bien ridicule, et il est regretta­
ble qu'il ne l'ait pas Vu, de son vivant, car 
j ' imagine qu'il s'en fût cruellement moquéj lui 
qui se mequait de tant de choses moins tristes 

«aj moins ridicuies. 
Des jeunes filles, e c t u m é e s en Alsaciennes, 

avec des cocardes tricolores, suivaient le con­
voi ; il y avait aussi un détachement de la 
Ligue des patriotes ; le tout, couronné par un 
discours de M. Siebecker, qui a déclaré une 
fois de plus la guerre à l'Allemagne, et recon­
quis l'Alsace, comme il convient . Que les pa­
triotes viennent hurler autour des statuer de 
la place de la Concorde, qu'ils outragent des 
drapeaux tlottants à des fenêtres d'hôtel, qu'ils 
se révoltent contre les brasseries où l'on mange 
des choucroutes, c'est au mieux. Mais, vrai­
ment, ils devraient bien respecter la mort pa­
cifique et ne point venir troubler des tombes . 
C'est une chose curieuse et navrante à la fois, 
que qualrt patriotes ne puissent plus mainte­
nant se rencontrer quelque part, sans que des 
scandales s'ensuivent, et qu'il faille dans les cé­
rémonies publiques les éviter comme, dans les 
foules, on évite les bravaches et les chercheurs 
de querelles. 

11 est vrai , qu'ils étaient, à cet enterrement, 
très à leur aise, et fort peu gênés de compro-
m e t f e la dignité de quelque chose , puisqu'il 
n'y avait rien, puisqu'on n'avait trouvé rien 
de mieux que les patriotes, qui hurlent et ba­
taillent, pour remplacer le prêtre qui chante 
des prières et murmure d«s consolations. C'est 
sans doute le cérémonial usité, en ces enterre­
ments, lesquels ne se contentent pas de braver 
Dieu, et qui insultent la mort, par surcroit. -

Mais ce n'est pas tout. 
M. Caro avait été dés igné, par l'Académie, 

pour prononcer un discours au nom de cette 
Académie qui venait d'élira M. About. M. Caro 
ne pouvait se soustraire à ce devoir, et on peut 
dire qu'il l'a magnifiquement accompli . 11 avait 
été aussi dés igné par la famille pour tenir un 
des cordons du poêle. Mais, cet honneur, M. 
Caro le refusa. Il ne voulut point sanctionner, 
par un acte libre, une manifestation contre la­
quelle il protestait et que ses croyances, en 
même temps que ses politesses désapprouvaient 
haa lement . H démontrait de cette façon qu'il 

n'eût point honoré de sa présence cette f-He de 
la mort sans Dieu, s'il n'y avait été forcé par 
son devoir d'académicien. 

Nous félicitons M. Carode ce grand courage. 
• tar c'esl un grand courage que de revendiquer 
les droits de Dieu, aujourd'hui qu'on l'outrage 
en tous l ieux, qu'on le chasse partout, et qu'on 
ne lui permet pas de faire planer son image au-
dessus des cortèges de la mort.Et ce courage était 
d'au'ant plus grand que la foule qui était ve­
nue là se montrait hostile à un pareil acte d'in-
d'pendancc cl de dignité, et qu'elle faisait pa­
rade de son athéisme et de son irréligion. 

Aussi , quand M. Caro prononça son discours, 
au moment où, avec un tact infini, une tris­
tesse sincère et des allusions délicates qui ne 
pouvaient blesser personne, il parla des senti­
ments politiques et rel igieux de M. About, quel­
ques sifflets se tirent entendre, et des protesta­
tions aussi déplacées que botes s'élevèrent au 
tour de la tombe de celui qui fut si bien sifflé à 
Gaélaiiu. Les patriotes voulaient faire payer à 
11. Caro, son noble refus de ne pas marcher à 
côté d'un corbillard qui ne décorait aucun at­
tribut rel igieux et que ne «uivait aucun prêtre. 
Ces s'filets et ces protestations honorent M. 
Caro, qui , dans cette triste cérémonie, repré­
sentait l;i conscience des honnêtes gens. 

Voilà donc ce qu'ont été ics obsèques d'un 
homme dont tout le monde, ces jours passés , 
cé'ébrait l'intelligence et vantait l'esprit! Une 
exhibit ion et une dispute. H y avait vraiment, 
à tout cela, une grande tristesse, car on se di­
sait que cet homme avait des filles, de pauvres 
enfants qui ne pouvaient pourtant que puiser 
dans la source des divines consolations, les con­
solations nécessaires à leur douleur ! 

J'ignore comment leur père les avait é levées , 
s'il avait iaissé s'épanouir dans taurs co'urs les 
croyances qui S0"t la beauté et la bonté de 'a 
femme, et qui mettent sur son visage qnelque 
chose du sourire des anges , ou s'il avait tenté 
de fermer leur Ame aux rayons de l'espérance 
éternelle; mais je suis certain que , dnns ces 
heures d'afiliction où les fois les plus rebelles, 
les impiétés les plus endurcie*, tournent vers 
le ciel des regards chargés d'implorations et de 
repentirs, ces jeunes, tilles auront davantage 
pleuré sur le père mort et qui s'en allait tout 
seul, sans un parfum d'encens, sans un chant 
de prières, sans un pardon, sans un e«poir de 
voir le ciel s'ouvrir jamais pour soi et les êtres 
qu'on a adorés et qu'on ne reverra plus. 

A quoi bon avoir été une lumière, une intel­
l igence, un cerveau f A quoi bon avoir rempli 
le m nde du bruit de son nom ? A quoi bon 
avoir remporté des succès et s'être vu portéduns 
des tr iomphes, si tout cela doit périr et s'il faut 
partir ainsi qu'un chien, et s'enfoncer dans la 
nuit de la terre, sons que les passants se décou­
vrent et pour qu'ils ac détournent rapidement, 
alin de ne point saluer v i s dépouilles 1 Su vaut-
il pas mieux rester un inconnu, un ignoré, un 
pauvre diable et s'en aller dans l'éternité, salué 
par le r»spec.t attendri et consolateur que lais­
sent les corbillards des misérables, derrière les­
quels marche le prêtre, en blanc surplis , et 
portant la croix , s igne de notre rédemption. 

OCTAVE MIHUKAI; 

rnond About. Dès sa première jeunesse, s'il avait 
voulu, il aurait tout obtenu par les lettres -ules, 
ses vraies protectrices, tout, la paix, la sécurité, 
le bonhear, la gloire. Il a cédé une partie M ces 
bisn* si chers à la politique, qui l'a fatalement 
attiré, an'té douloureusement, finalement trompé. 
Rien ne l'y dosij^ait, ni sa natnre d'esprit, ni le 
genre de ses études. 

Après avoir passé rapidement sur l'œuvre 
littéraire d'Edmond About, M. Caro aborde le 
côté politique et continue : 

A partir d'un certain moment, vers 1860, 
on peut apprécier dans cette vie, désormais parta­
gée entre deux préoccupations, le tort que la poli­
tique fit aux lettres. La'terrain nouveau où Abeut 
s'engageait est trop mouvant p"ur les natures pri-
mesantlères, on y rencontre des pièges de tonte 
sorte et des précipices. Avec quelque bonhomie, 
on ast aisément dupe, jusqu'au jour où l'e3prit 
qu'on a vous rend défiant, et voua fait rompre trop 
brusquement des liens trop facilement contractés. 
Il arrive d'ailleurs que.dans les luttes implacables 
des parti?, on no mesure plus le mal qu'on peut 
faire, ni las iniquités que l'on peut commettre. On 
il flige et l'on reçoit tour à tour d'injustes et mor­
telles blessures. C'est surtout dans les questions 
religieuses qui touchent à ce qu'il y a do .plus in ­
time et de plus sacré dans l'homme, la conscience, 
qu'il me sera permis de regretter les .écarts d'une 
polémique qui fat trop souvent sans respect, sans 
mesure et sans justice.L'uoi izon do la vie était fer­
mé peur lui. Il souffrait impatiemment qu'on 

-eherchàt au delà. 
Ce discours, dont nous ne pouvons citer que 

quelques extraits, a été de beaucoup le plus re­
marquable de ceux qui ont été prononcés sur 
la tombe du défunt. 

NOUVELLES Ml JOUR 

suivant lequel une forte tempête s'avance avec un* 
grande inclinaison du sud-ouest au nord-ouest. 
Des bourrasques sont probables. Cette tempête tou­
chera la Grande-Bretagne et les côtes adjacentes 
vers le 20 or 22 courant. 

LA GUERRE AVEC LA CHINE 

L'agence Havas nons communique la note sui­
vante : 

« On a fait courir ce matin le bruit d'nn écbeo 
de l'amiral Courbet. On a même parlé d'une lé­
gère blessure reçue par l'amiral et de fortes ava­
ries subies par un de nos cuirassés. Ces bruit* sont 
radicalement taux. 

»Ils sont, en eatre,ridicales,s'il« ont pour origine 
la nouvelle donnée hier du départ de douze bâti­
ments chinois de Shanghaï, la distance à parcou­
rir de ShaC^haï à Kelung exigeant plusieurs jours 
de navigation, i 

— Le généralBriérà de l'Islo fait corinritre, pa t 
télégramme, quo la situaticr est bonne au Torkin, 
la santé des troupes excellante Ct que l'installation 
provisoire est satisfaisante ; il ajout» ?ue l'alimen­
tation ne laisse rien à désirer et que la viande de 
boucherie est de bonne qualité. * 

— Le général Brière de l'Isle s'occupe du dé» 
part des renforts et des convois de ravitaillement. 
Les troupes vont prendre la route du Loc-Nam, 
escortées par la canonnière et la chaloupe qui por­
tent les approvisionnements. 

Le général Négrier estgà Chu, où il attend les 
renforts; il marchera sur Lang-Son aussitôt qu'ils 
seront arrivés. Les troupas forment un vaste 
camp retranché dominé par la forteresse étagée 
que les Chinois nous ont abandonnée après le 
combat. 

U y a tout lieu de croire que Chu, dernier point 
navigable du Loc-Nam, sara relié à Lang-son par 
un chemin de fer dont la longueur sera d'environ 
70 kilomètres. 

UiN ENTERREMENT CIVIL 
Murger agonisait . Un ami le prévint qu'un 

prêtre était IA qui demandait à le voir un ins­
tant. 

Le poète se souleva lentement sur son lit et. 
d'une v o i \ mourante : 

— Un p i è t r e ! m u r m u r â t il. Dites-lui que j'ai 
lu Voltaire. 

« Pauvre pet i t ! ajoutait Veuiilot. qui contait 
l'aventure, tu n'avais lu que M. About. • 

M. About, qui passe pour avoir re-ommencé 
Voltaire, n'avait-il don s iu qu_" M. About :' C'est 
bien possible. On vient de l'enterrer à son tour. 
et c ivi lement, cela va de soi . Les obsèques ont 
eu lieu en grande po inp ' . Il y a eu quelques 
soldats , car il était décoré, quatre ou cinq aca-

Le Gaulois, auquel nous empruntons l'article 
qu'on vient de lire, assure que M. Caro n'a pas 
eu à refuser ou accepter de tenir un des cor­
dons du poêle. Il était là comme directeur de 
l'Académie, chargé d'un mandat officiel. Si on 
ne l'a pas vu marcher à côté du corbillard de 
ta niHi-on i ivri i inire nu eiine'ière. c'est qu'il a 
fait la route en voiture. 

Voici quelques passages du discours pro­
noncé sur la tombe par l'éloquent académicien. 
Citons d'abord l'adieu funèbre que M. Caro a 
adressé à son col lègue : 

Ca qui frappe le regard, à première vue, dans 
l'ensemble de cette existence heureuse par tant de 
eôté», et pourtant si éprouvée, c'est qu'elle a man­
qué de cette unité et d* cette harmonie pour la­
quelle les dons les plus rare» de l'esprit et la plus 
brillants cultaro semblaient avoir préparé M. E i -

La petite mobi l isat ion 
Paria, 19 Janvier.— M. ta ministre de la guerre 

a l'intention de solliciter de la Chambre des dé­
putés, dès la rentrée, un vote l'autorisant à met­
tre immédiatonient en pratiqua ce qu'il a appelé 
« la peiito mobilisation ». Les bataillons du corps 
i xpediliminaire du Tonkin, qu'ils appartienaent à 
l'armée continentale, à l'armés d'Afi iqua eu à 
l'infanterie de marine, seraient désormais com­
plétés exclusivement par voie d'engagements vo 
lontaires, mais sans prime d'aucune sorte. 

DejH chaque corps d'armée, on ferait choix 
d'un certain nombre de soldats, ayant au moins 
un an de service, et qui demanderaient à servir au 
Tonkin. C»s soldats feraient ensuite remplacés 
dnns les régiments de l'année continentale par na 
nombre égal de jeunes gens pris dans les diffé­
rentes catégories qui sont à la disposition du mi­
nistre de la guerre. 

Oa sait que ces catégories compreanent,outre les 
hommes dits à la disposition, tas hommes de la 
deuxième portion du contingent, qui n'ont servi 
que pendant onze mois, tas libérés par anticipa-
t,pn au titre de soutieis do famille, etc. C'est parmi 
ces hommes que le ininistro désignerait eaux qui 
seraient appelés à « compléter leur temps de ser­
vies légal » pour remplacer, en réalité, les soldats 
expédiés au Tonkin. 

L'appel d'un certain nombre de ces hommes 
constitue, dit le Temps, l'opération que M. ia gé­
néral Lewal a désignée, l'autre jour, sons le nom 
de « petite mobilisation ». 

L e rattachement d e s co lon ie s 
Paris, 19 janvier. — Malgré les démentis de 

plusieurs journaux, la question du rattachement 
des colonies au ministère du commerce est aujour­
d'hui ebose décidée. Ce rattachement sera un fait 
accompli avant la fin du mois. 

Ainsi que nous l'avons annoncé, aussitôt "la dé­
cret signé, l'amiral Peyron donnera sa démission» 
de ministre de la marine, et M. Félix Faure sa dé­
mission de soas-seerétairs d'Etat au même dépar­
tement. 

Los fonctions de ce dernier seront ou suppri­
mées ou transférées au ministère du commerce. 

Tris te co ïnc idence 
Paris, 19 jtnvier. — Par une triste coïncidence, 

le eapitaiae d'artillerie About, cousin d'Edmond 
About, est mort le même jour que lui, à l'Ole. 

A l i a n c e russo-turque 
Londres, io janvier. — Le Daily Telec/raph a 

reçu do Vienne la dépêche suivante : Suivant les 
informations émanant d'une source autorisée, le 
Tsar aurait adressé au Sultan une lettre autogra­
phe, lui proposant formellement un traité d'al­
liance persounal,d'après lequel la Russie donnerait 
à la Turquie une aido effective en cas de troubles 
à l'intérieur ou à l'extérieur. 

»!..e sultan,doutant des protastationsde la Hassie, 
aurait envoyé Fehmi-pacha à Londres, pour se 
renseigner sur ce qu'il devait faire, et pour com­
muniquer les propositions de la Russie à lord Gran-
ville. Fehmi picha devrait s'assnrer, en outre, jus­
qu'à quel point l'Angleterre est disposée à recon­
naître les droits du sultan en Egypte. 

L e s anarchistes a l l emands 
Berlin. 19 janvier. — Uu artilleur -ie ta garni­

son de Wesel et une recruo d'un régiment d'artille­
rie de Coblentz viennent d'être assassines à un 
jour de distance dans taurs garnisons respectivos. 

Ces deux militaires ayant donné à taurs supé­
rieurs dos indications pour les recherches, faites 
le 18 décembre dernier, en vus de découvrir tas 
correspondances socialistes dans les casernes, 
on suppose qu'ils ont été victimes d'an attentat 
anarchiste. 

A Ruurort, ou a trouvé, samedi, collé aux murs 
do l'hôtel des postes, un plaeard annonçant que, 
la nuit suivant>, cet édifice sauterait par la moyen 
de la dynamite. La placard statt signé : « Dos 
amis et partisans de Reinsdorlt. » En raison de 
cetto menace, l'hôtel des postes do Ruhrort a été 
cerné toute la nuit par la police, de sorte que rien 
ne s'ost pass-'. 

Des perquisitions ont maintenant lieu an peu 
partout dans tas domiciles d'ouvriers. Les person­
nes que l'on trouve en possession d'écrits socia­
listes ou anarchistes sont arrêtées et conduites en 
prison. Des arrestations da ce genre ont été opé­
rées à Berlin, à Hambourg, à Dresd», à Dolmen 
daes les journées d'hier et avant hier. 

L e R e i c s tag 
Berlin, 19 janvier. — Le Reicastag a refusé le 

crédit demandé par le gouvernement pour une 
éaole de sous-officiers à Neufbrlsaeh. 

U n v o l de 2 2 5 , 0 0 0 francs 
Toulon, II) janvier. — Ua vol de 225 000 francs 

a été commis au préjudice de l'usine à gaz de 
Ln Sayne. Le coffra-fert a t'tô emporté.Les . utsurs 
du vol sont Inconnus. 

«..'hiver en Ital ie 
Rome, 19 janvier. — La suppression des trains 

pour l'Italie durera encore plusieurs jours. La 
neige atteint deux mètres à la frontière. 

U n e t empête a n n o n c é e 
New-York, 19 janvier. — L e bar'au météorolo­

gique du New-Yorh-Herald communique un avis , 

A MADAGASCAR 

Nous avons parlé, il y a quelques jours , du 
rapport du capitaine Brun sur le combat d'An-
draparany. Voici c o m m u n le contre-amiral 
Miot, commandant en chef à Madagascar, ap­
précie, dans une note qui accompagnait le rap­
port, les résultats de ce combat : 

11 ressort de cette expédition que nous somme* 
absolument maîtres de la partie Nord do Madagas­
car, qui s'étend du cap d'Ambre au 14° degré. Les 
forces des Hovvas dans ce district sont anéanties; 
leurs débris e, rent sain chefs, sans vétements,sans 
munitions, en attendant qu'ils puissent rejoindre 
Sambava, au prix de bien das fatigues et de bien 
dos misères. 

Ce brillant succès n'a pas été obtenu sanspertss 
de notre côté. Le caporal Richard, de l'infanterie 
de marine, est mort à Ambeanio d'en,? blessure 
reçue en pleine poilrine ; nous comptons en outre 
trois blessés : 

Le quartier-maître canounier La Plaine, balle 
dans l'avant-bras droit. 

Lo gendarme You, une côte fracturée. 
Le sergont-major Le Moin, contusion du poi­

gnet. 
La conduite des troupes (marins et soldat*), a 

été aussi noble et aussi brave qu'on pouvait la dé­
sirer. 

L'argent de la douane, 2,000 fr.environ.est resté 
entre nos mains. 

En résumé, les résultats de cette journée dépas­
sent toutes mes espérances. L'écrasement des Ho-
was , dans cette province, est complet, et d'ici à 
tort longtemps nous n'avons plus rien à redouter 
d'eux. Les opérations militaires sont par suite 
achevées, et nous allons nous occuper maintenant 
de nos installations. 

Les Antakares nous ont suivi?, mais u distance. 
Le temps seul et un peu de fermeté corrigeront ce 
qu'il y a da défectueux dans taurs mœurs ; je con­
sidère néanmoins comme un grand résultat d'a­
voir fait traverser ca pay» p ir une colonne de 
1,700 hommes et de recevoir ici, à Tamatave, la 
visite de Tsialane, qui vient rendre hommage à U 
France. 

BULLETIN ECONOMIQUE 
STATISTIOUK COMMEBCIALE. — Nous publions 

ci-dessous un tableau comparatif très intéres­
sant que veut bien nous adresser la chambre de 
commerce de Dunkerque. 

Les chiffres de ce tableau représentent en ki­
logrammes le mouvement des laines brutes, 
des fils et des tissus de laine et de coton par le 
port de Dunkarque pendaat les années 1882, 
1883 et 1884. 
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